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  Introduction




  Les professionnels de santé sont de plus en plus confrontés à des personnes déstabilisées par un discours écologique alarmiste, certainement à juste raison, celui-ci réactivant une crainte de fin du monde. Une telle crainte apocalyptique, portée depuis des millénaires par des textes religieux, a montré depuis longtemps sa capacité anxiogène. Cependant, si la prise de conscience et le stress sont utiles pour prendre de bonnes décisions politiques, comment construire l’avenir lorsque tout semble bouché ?




  Cette sensation d’impasse a connu bien des avatars dans l’histoire de l’humanité. Ainsi, lors de la guerre froide entre les États-Unis et l’URSS, le risque de guerre nucléaire contraignit toutes les générations à des exercices réguliers de confinement et de défense, avec la menace de destruction totale de l’espèce humaine.




  Aujourd’hui, c’est la médiatisation quotidienne de la menace climatique, dont le but légitime est d’éveiller les consciences, qui s’avère source d’angoisse. Une succession d’événements dévastateurs — montée des eaux, désertification, ouragans, incendies, disparition des espèces, migrations massives… — déferle tous les jours dans les images diffusées à la télévision et sur internet comme la chronique d’une mort collective annoncée.




  Bien sûr, nous savons tous que nous allons mourir un jour, mais l’espérance, le courage face aux données indésirables de la vie nous soutiennent, nous font avancer et entreprendre. Il n’en est pas moins vrai que la perspective de la catastrophe risque fort, chez nos jeunes en particulier, de devenir à terme un problème de santé publique. À quoi bon se battre, travailler, exister si tout est perdu d’avance à l’horizon des cinquante ans, se demandent parfois certains adolescents.




  Les réseaux sociaux, toujours prompts à la dramatisation, accentuent l’effet désastreux des nouvelles, et ne cessent de propager d’inquiétantes rumeurs. La surinformation toujours et partout, même juste scientifiquement, induit la peur du futur. Cependant, la raison doit viser à dépasser, à limiter la dépression, à élaborer des solutions. Nous vivons actuellement le temps de la prise de conscience, et bientôt de la prévention.




  Le climat, dans l’imaginaire collectif, est ressenti comme une enveloppe protectrice garantissant l’équilibre des saisons et de la vie, en somme comme une enveloppe bienfaisante et maternelle. Certes, son dérèglement est depuis toujours source d’angoisse. Naguère, il pouvait compromettre la récolte. Aujourd’hui, il nous semble qu’il met en danger notre existence même par la rupture d’un lien. C’est cette angoisse, dans son aspect actuel, cette éco-anxiété, dont nous nous proposons de préciser les contours.




  
CHAPITRE I


  


  LE CLIMAT, DU FANTASME
 À LA RÉALITÉ




  D’après Le HuffPost, nous sommes dans le rouge car nous avons épuisé toutes les ressources renouvelables de la planète, cinq mois avant la fin de l’année. « Nous avons pêché plus de poissons, abattu plus d’arbres et cultivé plus de terres que ce que la nature peut nous offrir au cours d’une année. Quant à nos émissions de gaz à effet de serre, elles ont été plus importantes que ce que nos océans et nos forêts peuvent absorber1. » Cette date fatidique arrive chaque année plus tôt dans le calendrier. Elle est devenue un véritable rendez-vous médiatique, un énième rappel de l’urgence écologique, une nouvelle occasion de sentir nos entrailles se contracter face à notre manque d’action et à la fin de notre planète telle que nous la connaissons.




  Au début de son engagement, Greta Thunberg — jeune Suédoise devenue l’une des porte-parole de la lutte contre le réchauffement climatique —, a fait une dépression pendant plusieurs mois après avoir regardé des documentaires sur les ours polaires et la fonte des glaces. « Cela m’a beaucoup atteinte, confiait-elle au New York Times. J’ai commencé à penser à ça tout le temps et je suis devenue très triste. Ces images sont restées bloquées dans ma tête2. » Et elle n’est pas la seule à ressentir cela.




  L’étude publiée dans Nature Climate Change3 indique que « sans banquise, les ours polaires meurent de faim. Alors si les émissions de gaz à effet de serre continuent à augmenter, le réchauffement pourrait signer la quasi-extinction de ces plantigrades emblématiques de l’Arctique d’ici à la fin du siècle. Le carnivore, qui vit dans les régions arctiques où la température descend jusqu’à -40° C en hiver, jeûne pendant des mois, notamment pendant la période estivale où fond la banquise chaque année.




  Mais avec le réchauffement de la planète, deux fois plus rapide en Arctique, l’absence de glace dure de plus en plus longtemps. Incapables de trouver dans leur environnement une autre alimentation (aussi riche que les phoques), de plus en plus d’ours affamés s’aventurent déjà parfois loin de leur territoire, près des zones habitées…




  La fonte de la banquise est un défi en particulier pour les femelles, qui entrent à l’automne dans leur tanière pour mettre bas au milieu de l’hiver et émerger au printemps avec leurs oursons ». Selon Steven Amstrup, zoologiste américain, « elles doivent alors attraper assez de phoques pour stocker suffisamment de gras et produire suffisamment de lait pour nourrir leurs petits pendant tout l’été ».




  Peter Molnar, biologiste de l’université de Toronto, ajoute : « En estimant le poids maximal et minimal des ours, et en modélisant leur dépense énergétique, nous avons calculé le nombre limite de jours de jeûne que peut supporter un ours polaire avant que le taux de survie des adultes et des petits commence à décliner4. » Par exemple, un mâle de la sous-population de la baie d’Hudson, d’un poids 20 % en dessous de la normale au début du jeûne, ne survivrait que 125 jours, contre 200 aujourd’hui.




  Les quelque 25 000 ours polaires sont répartis en dix-neuf sous-populations distinctes au Canada, en Alaska, en Sibérie, au Svalbard et au Groenland, dont certaines sont mal connues. Ces groupes ne seront pas tous touchés au même rythme. Mais si les émissions de gaz à effet de serre continuent à la même cadence qu’aujourd’hui, « la chute de la reproduction et de la survie va mettre en danger la persistance de presque toutes les sous-populations d’ici à 2100… à l’exception peut-être de l’île de la Reine-Elisabeth…




  Et même si le réchauffement était limité à 2,4° C par rapport à l’ère préindustrielle — près d’un demi-degré au-dessus de l’objectif de l’Accord de Paris — cela « ne garantirait pas de sauver les ours polaires à long terme », insiste Steven Amstrup.




  Pour sauver l’espèce, certains évoquent la nécessité d’une réintroduction d’animaux élevés en captivité, voire leur « déménagement » vers l’Antarctique. Irréaliste, selon Steven Amstrup qui, très pessimiste, remarque : « Il faudra peut-être envisager d’abattre les derniers ours polaires, au lieu de les laisser mourir de faim5. »




  En France comme ailleurs, l’inquiétude gagne du terrain. Parmi les victimes de l’éco-anxiété, on retrouve aussi les scientifiques eux-mêmes. Tous les jours, dans les médias, des spécialistes du climat partagent leurs ressentis, leurs espoirs, mais aussi leur crainte et leur colère face à l’ampleur des défis de ce qu’ils veulent accomplir et au peu de réactions que cela engendre. Luc Semal, Maître de conférences en sciences politiques au Muséum national d’histoire naturelle (CESCO, Centre d’Écologie et des Sciences de la Conservation), interrogé par Le Monde, remarque : « Le dérèglement climatique affectera moins les générations futures que celles d’aujourd’hui. Ce sujet est tellement écrasant, d’un point de vue émotionnel, qu’il peut phagocyter la vie personnelle6. » Plusieurs termes existent pour définir cette angoisse spécifique. L’« éco-anxiété » désigne ce que les individus éprouvent lorsqu’ils se sentent constamment rappelés aux problèmes associés au changement climatique. L’« éco-paralysie » renvoie au sentiment de ne pas être capable de faire des actions concrètes pour atténuer les risques liés au changement climatique. Les premières victimes de l’éco-anxiété sont celles qui subissent les conséquences immédiates du changement climatique. Un rapport publié en mars 2017 montre que, parmi les personnes qui ont subi, directement ou non, une catastrophe climatique, jusqu’à 40 % d’entre elles contractent une psychopathologie, en majorité de l’anxiété mais aussi des pensées suicidaires ou du stress post-traumatique7.




  Tous ces symptômes et ces inquiétudes, parfois ces détresses, trouvent leur réalité maximale lors des catastrophes naturelles comme les ruptures de glaciers qui peuvent dégringoler dans les vallées et tout emporter sur leur passage — populations, animaux, bâtiments…




  La catastrophe, mot issu du grec katastrophé qui signifie « renversement », correspond à un bouleversement désastreux. Le mot « catastrophe » est employé lorsque quatre critères sont réunis. Il s’agit d’un événement funeste, destructeur, le plus souvent soudain et brutal. Cet événement cause un grand nombre de victimes, de morts, de blessés, de sinistrés et de rescapés. Il provoque des dommages matériels notables : habitations démolies, routes et ponts coupés, etc.




  Enfin, il entraîne une désorganisation par destruction ou par altération des réseaux d’énergie, de nourriture, d’eau et de soins médicaux. Ce dernier critère souligne la dimension « sociale » de la catastrophe, qui est un événement porteur de malheurs pour toute une communauté.




  Dans une catastrophe, par-delà les atteintes individuelles, c’est la société dans son ensemble qui est frappée. Notons que l’histoire de l’humanité se déroule entre deux mythes qui racontent des catastrophes, le Déluge et l’Apocalypse. Ainsi, impuissant devant les catastrophes naturelles, l’homme y a souvent vu la colère des dieux.




  Un grand nombre de catastrophes qui nous atteignent aujourd’hui trouvent leurs racines dans le changement climatique. L’anxiété dont souffrent certains a bien un fondement dans notre environnement.




  Dans les catastrophes politiques, accidentelles et technologiques, l’homme était auparavant considéré comme responsable. Il ne semblait pas l’être dans les catastrophes naturelles. Cependant, une telle vision tend à évoluer, vu l’impact désastreux de notre espèce sur le climat.




  Les groupes sociaux les moins exposés à des périls réels, à la mort quotidienne, paradoxalement, seraient souvent les plus réceptifs aux vécus d’insécurité, ce que l’on constate d’ailleurs actuellement dans les cultures occidentales. La situation de stress collectif anticipatoire s’accompagne d’une modification des récepteurs du groupe social qui devient hypersensible.




  Il serait souhaitable que les médias prennent conscience de leur rôle, conciliant davantage leur mission d’assurer l’information objective et leur devoir de participer aux éventuelles mesures de prévention, de réduction des comportements inadaptés.




  I. LES VIRUS ET LE CLIMAT





  La pandémie de Covid-19, avec son virus sans doute né chez la chauve-souris, a mis en lumière les dangers des interférences de plus en plus poussées entre les activités humaines et la nature, qui favorisent la transmission de maladies de l’animal à l’homme. En effet, dans certaines cultures, on vit encore en proximité étroite avec les animaux domestiques et sauvages dans des habitats ruraux ; ainsi les cochons, eux-mêmes consommés par des humains, sont amenés à manger des fientes de chauves-souris et à contaminer les populations, comme on l’a supposé avec le pangolin.




  Le 24 janvier 2020, la France annonce sur son territoire trois personnes contaminées par le coronavirus. Ces trois personnes viennent de Chine, pays qui décrète alors une quarantaine sanitaire pour les 11 millions d’habitants de Wuhan.




  La contamination deviendra rapidement planétaire et nécessitera la mise en place de mesures sanitaires collectives, alors que déjà plus de 100 personnes sont décédées sur plus de 1600 cas avérés.




  Ainsi le XXIe siècle voit-il éclore de nouvelles menaces au niveau mondial. En premier lieu, les maladies émergentes : virus H5N1 avec mutations génétiques, pandémie grippale, autant de conséquences du changement climatique.




  Le dérèglement climatique, très actuel dans la préoccupation écologique, avec la montée des eaux, entraînera exodes et risques de famine. La médecine de catastrophe, avec la possibilité de destructions importantes, doit se préparer à la gestion de crise. Il faut reconnaître que les scénarios dignes des films de science-fiction sont susceptibles de devenir des faits bien réels.




  La récente mondialisation-globalisation sera dans un futur proche mise au défi, en termes de directives planétaires, de prouver sa capacité à contenir l’événement par des mesures politiques, géographiques ou physiques unilatérales. Il y a donc nécessité de prévenir une anxiété collective de type « panique » dont on sait qu’elle est difficile, voire impossible, à juguler. Contrairement aux risques dits anciens, les nouveaux risques, étant donné leur gravité, nous renvoient bel et bien aux textes de l’Apocalypse.




  Le risque d’épidémies vient du changement climatique, par exemple avec le déplacement des moustiques porteurs du paludisme ou de la dengue, et le début du dégel du permafrost où sont congelés des microbes plus ou moins anciens.




  « Dans mes moments les plus sombres, je vois un avenir vraiment horrible pour l’Homo sapiens », lâche Birgitta Evengard, microbiologiste à l’université d’Umea, en Suède. « Notre plus grand ennemi est notre propre ignorance, parce que la nature est pleine de micro-organismes », notamment dans le permafrost, « véritable boîte de Pandore », explique-t-elle à l’AFP.




  Ces sols gelés en permanence, qui recouvrent un quart des terres de l’hémisphère nord, en Russie, au Canada, ou en Alaska, sont une bombe à retardement climatique : une partie « importante » pourrait dégeler d’ici 2100, libérant en outre des dizaines voire des centaines de milliards de tonnes de gaz à effet de serre, selon les experts du GIEC (Groupe d’Experts Intergouvernemental sur l’Évolution du Climat), organisme créé en 1988 dans le cadre du programme pour l’environnement des Nations unies.




  Et ce n’est pas tout. « Les micro-organismes peuvent survivre dans un espace gelé pendant très longtemps », souligne Vladimir Romanovsky, professeur à l’Institut de géophysique de l’université d’Alaska Fairbanks. « Dès que le sol dégèle, l’eau commence à couler, emmenant particules, matières organiques ou micro-organismes isolés depuis des centaines ou des milliers d’années8 », explique le géophysicien.




  La science a prouvé que certains de ces micro-organismes peuvent être réveillés. « Quand vous mettez une graine dans un sol gelé pendant des milliers d’années, il ne se passe rien. Quand vous réchauffez le sol, la graine va pouvoir germer. C’est la même chose avec un virus9 », explique à l’AFP le virologue Jean-Michel Claverie. Avec son équipe de l’Institut de microbiologie de la Méditerranée, il a réussi à réactiver des virus sibériens datant d’au moins 30 000 ans.




  Ces organismes réveillés ne s’attaquent qu’à des amibes. Mais dans ces régions glacées, « des hommes de Néandertal, des mammouths, des rhinocéros laineux ont eu des maladies, et en sont morts. Probablement que tous les virus qui ont causé leurs problèmes à l’époque sont encore dans le sol », poursuit-il.




  Le nombre des bactéries ou virus emprisonnés dans le permafrost est incalculable. Mais sont-ils dangereux ? Les scientifiques sont partagés. « L’anthrax prouve qu’une bactérie peut dormir dans le permafrost pendant des centaines d’années et être ranimée », estime le professeur Birgitta Evengard. En 2016, en Sibérie, un enfant est mort de la maladie du charbon, l’anthrax, disparue depuis soixante-quinze ans dans la région.




  Cette contamination est parfois attribuée au dégel d’un cadavre ancien de renne pris dans le permafrost. Certains experts estiment toutefois que les carcasses étaient simplement dans le sol de surface qui dégèle chaque année. Cet événement ne prouverait donc pas qu’un agent pathogène congelé depuis bien plus longtemps dans le permafrost puisse encore tuer.




  Cependant, d’autres agents pathogènes connus, comme les virus de la grippe de 1917 ou de la variole, sont aussi potentiellement présents dans les cimetières arctiques accueillant les victimes d’épidémies anciennes préservées dans les couches glacées. Si certains, comme Vladimir Romanovsky, estiment qu’ils sont « probablement désactivés », d’autres en sont moins sûrs. Dans tous les cas, pour la variole, grâce au vaccin, « on s’en sortirait, même si une épidémie locale ferait des dégâts », indique le professeur Jean-Michel Claverie.
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